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Quelle « spécificité culturelle » pour l’information ?

Depuis bien des années, la préservation des spécificités culturelles des œuvres de l’esprit est
devenue une préoccupation collective majeure. Elle se fonde en effet sur de sérieuses raisons.

La doctrine de " l’exception culturelle " repose sur le principe que les biens et les services
culturels, du fait de leur relation à la culture sont d’une nature particulière qui va au-delà des
seuls aspects commerciaux. Ils véhiculent des contenus, des valeurs et des modes de vie
qui sont partie prenante de l’identité culturelle d’un pays et reflètent la diversité créatrice des
individus. (UNESCO, 2000)

S’i l est vr ai  que le contenu et l a for me des ficti ons, notam m ent ciném atogr aphiques, exercent sur la
société une i nfl uence suffisam m ent i mpor tante pour  justi fi er  cette préoccupati on, on peut penser  que
l e contenu et l a for m e des m édi as d’ infor mati on, dont l ’ infl uence soci ale est réputée à la fois pl us
for te et pl us di recte, pourr ait être abor dée sous l e m êm e angle et avec l a m êm e attention ( a for tiori  si 
l ’on se si tue dans l e contexte de l a « soci été de l ’i nform ati on ») . Mai s cet angl e conduit à s’ i nter r oger 
sur  l ’ existence même d’ une spécifici té cultur ell e en la mati ère. Bien que ce poi nt susci te peu de
discours, i l s’ avère que l a quasi -totali té des for m es r édacti onnel les et des concepts ayant auj our d’ hui 
cours en F rance – dans l a pratique mais aussi  dans l ’enseignem ent des écol es pr ofessi onnel les –
sont déj à des objets d’ im por tation, essenti el l em ent N or d-amér icai ns. C ette situation est
l ’abouti ssement d’ une l ongue tr aditi on, dont quelques exem pl es peuvent êtr e m enti onnés.

• L’évol ution de l a pr esse est d’ abor d m ar quée, à la fi n du XIXe si ècl e, par l e rem pl acement
progr essif du j our nal isme de pl um e ( d’ ér udi ti on ou d’ engagem ent) par  l e j our nali sme de ter r ai n
anglo- saxon, car actér isé par  deux form es nouvell es : le rep ort ag e et l ’ int erview (présentée
com me une successi on de questi ons et de r éponses).

• Ver s l a mêm e époque émergent aux USA deux for m ats auj our d’ hui  omniprésents : l e summary
lead ( intr oduir e un articl e par  l a r éponse aux questi ons factuell es « qui  a fait quoi , quand, où,
com ment et pour quoi ? ») et la structuration des ar ti cl es di te en p yramide in versée.

• Au mi l ieu du XXe siècle apparai ssent l es norm es « m oder nes » de lisib ilité (phr ases
courtes, m ots cour ts)  élabor ées notamm ent par  R. F lesch et R . Gunni ng pour les édi teurs et
agences de pr esse am éri cai ns.

• En 1964, l ’ Express et l e N ouvel  observateur , pour  l esquels on a conservé l a désignation
ori gi nel le de n ews- mag azines, s'inspirent  des modèl es qui avaient fai t le succès de T im es et
N ew sw eek. Pour  sa part, Par is- Match, dési gné comm e un pictur e magazine, ne cachait pas
l ’i nfl uence de Life.

• D ans l es années 1970- 80 se r épand dans l es écoles et les r édactions la noti on
d’ « inf ormat io n  service ». Il  s’agit si mplem ent de la fr ancisati on du concept « new s you can
use » issu de tr avaux m enés pour l’ Associ ation amér icai ne des quotidiens (N AA) . La sensi bi l ité
au journal i sm e d’i nvestigati on, i ncarné par  l es fi gur es mythi fi ées de B. Woodw ar d et C .
Ber nstei n, s’ était développée un peu avant, tandis que l e n ou veau jo u rn alisme (new 
j ournali sm )  populari sé par  T om  Wolfe, séduisai t en F rance des magazines comm e Actuel .
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• La cr éation de l a fonction de méd iat eu r (en 1995 pour Le Monde)  fai t écho à un m ouvem ent
équivalent qui s’est dével oppé aux Etats- Unis à par ti r des années 70 ( dès 1967 au C ouri er- 
Journal de Loui svi ll e) .

• Enfin le pr inci pe de l’ inf ormat io n  con t in ue, initi é par  C NN  étai t i mpor té à son tour  par la
r adio (F rance i nfo) pui s l a tél évisi on ( LCI), tandi s que l e civic jou rn alism com mence à être
évoqué dans quel ques cercl es pr ofessionnels.

D ’autr es « appor ts », discutabl es ou non selon l es cas, pour r ai ent égal em ent êtr e r el evés, mais au
r isque d’al longer encor e cette li ste. On pour r ai t aussi  évoquer  l es pr ochai nes vagues, déj à for m ées
outre- atlanti que1. On se contentera de noter quelques poi nts sail lants qui pr olongent l es constats
précédents.

a)  C es aspects ne sont pas si mpl em ent techni ques : l es m odèles j our nali sti ques que l ’on i ntègr e
i nfluent di rectement sur l es questi ons que l’ on pose, sur les aspects que l ’ on tr ai te ou non (di stracti fs,
i nfor m atifs, expli catifs…)  et sur  l a façon dont les l ecteurs les r etiendr ont et l es comprendr ont.

b )  C er tai nes de ces i nnovations (m ai s pas toutes)  peuvent effectivement êtr e r egar dées com me des
évolutions pr ofessionnell es intér essantes ou uti les. Toutefoi s, l eur  i m portati on s'est souvent fai te
sans adaptati on et de façon décontextuali sée, les coupant du courant réfl exi f qui  l eur  avai t donné
nai ssance et qui  continue à les nuancer et les fai r e évoluer . La techni que du sum mar y l ead, par 
exempl e est fréquemm ent pr escr i te en F rance d’ une façon beaucoup plus dogmatique que dans son
pays d’ori gine, où l ’ on s’ est, depui s, avisé du ri sque qu’ el l e com portait de condui re à un
désengagem ent des desti natai res2 et où l ’on a développé d’ autr es for mes, pl us perti nentes dans
cer tai ns cas. Il  en va de même pour  l’ i nfor m ation-ser vice, en par ti e r em i se en cause Outre-
Atl antique, ou encor e des norm es de l isibi li té, dont l a plupar t des uti l isateur s et ensei gnants i gnor ent
l es fondem ents cogni tifs et, surtout, les l im i tes. L’ adopti on passive de ces m odèles exogènes
s’apparente donc souvent à cel l e d’ un technici en tentant de r eprodui re ce qu’i l a cru vu voir  fair e par 
un ingénieur, sans vr ai ment com pr endre l es rai sons de ce der nier ni sui vr e ses évol uti ons.

c)  Le poi ds de ces influences, qui  se sont exer cées dans la durée, n’ est que tr ès peu r essenti  dans
sa gl obali té par  l es jour nal istes et édi teurs. Beaucoup sont assez sur pr i s lor squ’ on leur fai t
r em ar quer que l a quasi- total ité de l eur bagage professi onnel  est née outr e- atl antique. Il n’est pas
m oi ns fr appant de noter  que ce phénomène, alor s qu’ il  touche l’ un des consti tuants maj eurs de l a
cul tur e d’ un peupl e et de sa vi e en soci été, n’est guèr e r el evé par les r esponsables pol iti ques ou l es
figur es intel lectuel l es qui se mobi l isent vol ontier s, et à j uste titre, pour  d’autr es aspects de l ’avenir  de
l a vi e cul tur el l e et des l oi si r s. On peut en r etir er le senti ment que l a méthodol ogie de l ’ infor mati on
n’est pas consi dér ée comm e une question cruci ale dans l a « soci été de l ’i nform ati on ».

d )  Enfi n, si  tous ces él ém ents ont r encontré tant d’ écho, c’est qu’ il s sem bl aient ouvr i r des
per spectives (ou apporter  des r éponses) concr ètes et pr agm ati ques, m ai s aussi que l a producti on
francophone de m odèl es praxéologi ques était défai ll ante. Ai nsi, une analyse por tant sur un cor pus
de 50 manuels de r édaction et de journal i sm e anglophones et francophones n’ a per m is de r el ever
aucune contri bution française for mal isée à l’ évolution du journal i sm e, qu’el le soit techni que ou
conceptuel l e. D ans l e m êm e tem ps, l ’ infl uence des écoles françaises à l ’étr anger  se tr ouve
sévèr ement concurr encée, y com pri s dans l es pays fr ancophones du Sud où l a créati on d’ insti tuts et
l a for mati on des enseignants r ecour r e de pl us en pl us souvent à l ’ assi stance d’établi ssements angl o- 
saxons ( dont cer tains ont même tr aduit l eur s m anuel s en fr ançai s) .

On peut mettre en relation la vulnérabilité de la France en matière de réflexion journalistique avec
le fait que notre pays ne dispose pas d’une tradition de recherche professionnelle dans ce
domaine ni de structure assurant dans la durée l’entretien d’une véritable dynamique réflexive.
Ainsi, si l’on voulait préserver la spécificité culturelle française, il faudrait d’abord la trouver, c’est-à-
dire favoriser les conditions de son émergence collective et de son explicitation. •

                                                     
1  Certaines très positives, comme le precision journalism ou le computer assisted reporting, semblent appelées à peu de succès en
raison de l’exigence méthodologique qu’elles impliquent. En revanche, d’autres, beaucoup moins favorables, telles que le dumbing
down (sursimplification) paraissent plus menaçantes
2 Dans la mesure où elle peut conduire à répondre à des questions factuelles (qui a fait quoi, etc.) sans se demander si le lecteur se
les pose (en d’autres termes, sans veiller à problématiser les informations politiques, économiques, culturelles, scientifiques, etc.)


